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COMBLEURS

À ceux qui pensent que le bagne des profondeurs n’est qu’une légende, une fable destinée à effrayer les enfants et les maintenir dans le droit chemin, je dirai que j’ai rencontré un homme qui prétendait exercer la fonction de vérificateur dans les fondations d’Arkane. Il m’assurait que, sans la besogne ingrate des prisonniers des Fonds, la cité se serait depuis longtemps affaissée sous son poids. Je n’ai conçu aucun doute sur ses dires, qui confirmaient mes propres conclusions. Que les sceptiques sachent donc qu’il existe une population misérable de proscrits, les combleurs, qui permet à l’orgueilleuse cité de nos pères de défier les temps.

 

Journal anonyme d’un explorateur vertical,

Bibliothèque privée de la maison de l’Ours,

Arkane

 

Il fallait moins d’une journée à la bourbe pour absorber un bloc de pierre de plusieurs toises de longueur et de hauteur.

L’eau disparaissait un temps sous les amoncellements de roches prélevées dans les mines, puis silencieusement, sournoisement, inexorablement, remontait des profondeurs pour tout recouvrir, anéantissant le travail exténuant de la veille. Les combleurs ne pouvaient s’empêcher de ressentir du découragement lorsque, après une courte période de repos, ils découvraient la nappe immobile d’où émergeaient, îles dérisoires, les échines arrondies ou brisées de quelques blocs. Même s’ils n’avaient aucune chance de sortir vivants du dédale des souterrains, des citernes, des égouts, des piliers, des murs de fondation, ils travaillaient comme des bêtes de somme afin d’empêcher l’affaissement de la cité édifiée sur un sol marécageux de plus en plus spongieux, éclairés par les flammes dansantes des torches et la lumière blafarde émanant des rochelumes. Une couleur laiteuse uniforme effaçait peu à peu leurs iris et leur permettait de distinguer les formes dans les ténèbres profondes. Comme ils perdaient rapidement leurs vêtements et leurs chaussures, rongés par l’humidité ambiante et déchirés par les aspérités rocheuses, et qu’ils prenaient l’habitude de déambuler entièrement nus, leurs corps s’endurcissaient, leurs peaux s’épaississaient, les ongles de leurs pieds et de leurs mains devenaient aussi durs et coupants que des griffes.

Lorsqu’il se contemplait dans une flaque ou sur la surface humide d’une roche, Matteo avait l’impression de ressembler davantage à un animal qu’à un homme. Avec ses pommettes et ses arcades sourcilières saillantes, avec ses rides profondes et ses cicatrices boursouflées, avec sa barbe et ses cheveux emmêlés, collés par la crasse, son visage évoquait l’un de ces masques primitifs qui ornaient les salles de réception des familles gouvernantes. Il avait compté les jours, les mois, au début de sa réclusion, ruminant sa vengeance contre ceux qui avaient manipulé le Conseil des Sept pour obtenir son bannissement, puis, comprenant qu’il lui serait impossible de s’évader de l’enfer des Fonds, il avait peu à peu perdu tout espoir, tout orgueil, toute notion du temps. Sa mémoire s’estompait également. Il ne restait plus de Matteo du Drac, premier héritier de la maison la plus prestigieuse des Hauts, qu’une créature reliée à l’existence par le seul instinct de survie.

Nul besoin de garde-chiourme dans les Fonds dont les issues étaient obstruées par d’imposantes grilles. On distribuait la nourriture aux combleurs par des puits, un peu comme on jette des restes à la volaille dans un poulailler. Les détenus anciens se chargeaient d’expliquer aux nouveaux arrivants, précipités dans le bagne par un système de tubes pentus et glissants jusque dans une citerne désaffectée surnommée « Porte de l’Enfer », en quoi consistait le travail : les uns taillaient des blocs de pierre dans les parois des galeries minières, que les autres acheminaient à l’aide de chariots en fer jusqu’aux terres spongieuses dans lesquelles s’enfonçait la cité. Les marqueurs tracés sur l’un des piliers de soutènement indiquaient la progression de l’affaissement, trois pieds depuis l’arrivée de Matteo. De leur labeur dépendaient non seulement la pérennité d’Arkane, mais également et surtout leur propre survie. Ils devaient surmonter sans cesse le sentiment désespérant de mener une lutte perdue d’avance contre une clepsydre géante. La majorité d’entre eux ne dépassaient pas une période que Matteo estimait à un an, terrassés par la fièvre, la malnutrition ou les règlements de compte.

Des vérificateurs descendaient régulièrement contrôler leur travail, escortés par une escouade de légionnaires armés jusqu’aux dents. Les bagnards fous de désespoir qui se révoltaient contre les visiteurs finissaient immanquablement éventrés, démembrés ou décapités.

Le nombre de détenus augmentait sans cesse, comme si le Conseil des Sept, conscient de l’urgence de la situation, avait décidé de multiplier les arrestations. Matteo s’interrogeait encore sur les véritables raisons de sa disgrâce. Si l’on retenait les seuls arrêtés de la sentence, une bonne moitié des fils de famille des Hauts aurait dû l’accompagner dans sa chute. Il supposait que le complot ourdi contre lui dissimulait une entreprise aux ramifications complexes, mais il n’avait recueilli aucun renseignement sur l’évolution de la situation auprès des nouveaux condamnés, issus pour la plupart des niveaux inférieurs. Une pensée le transperçait de temps à autre, insistante, douloureuse, comme une lame chauffée à blanc : il n’avait été que le premier arbre abattu de la forêt du Drac ; sa famille avait déjà subi ou subirait bientôt un sort identique. Il se raccrochait alors au serment des Fondateurs prononcé solennellement par chaque patriarche le jour de son avènement : aucun d’entre eux n’aurait pris l’écrasante responsabilité de briser l’équilibre des sept, de défier les déesses du fleuve, de plonger Arkane dans un chaos dont elle ne se relèverait pas. Cependant, l’influence grandissante des pétrocles sur certaines familles, la multiplication des cérémonies sanglantes dans les entrailles de la Désolation, les rivalités exacerbées entre les héritiers des Hauts, l’opposition marquée entre le patriarche Nunzio et plusieurs de ses pairs révélaient une inexorable érosion des principes qui avaient régi la fondation et le gouvernement d’Arkane. Au lent affaissement de la cité sur elle-même répondaient en écho les intrigues qui la minaient de l’intérieur.

Matteo regrettait amèrement les erreurs de jeunesse qui lui avaient valu sa condamnation. Lui plus que tout autre aurait dû se montrer irréprochable, ou à défaut déployer une prudence et une discrétion de tous les instants. Ivre d’un sentiment d’invulnérabilité, il avait ignoré les conseils de ses parents. Non seulement il en avait payé le prix, un prix exorbitant, mais il avait mis l’ensemble de sa famille en danger. Il n’était plus désormais qu’une bête aux abois luttant chaque instant pour sa survie. Son statut d’ancien des Fonds ne lui valait aucune considération, aucun privilège. Les autres, ayant appris qu’il appartenait à une famille régnante, avaient à plusieurs reprises tenté de l’assassiner. La science du combat inculquée par maître Mazin, le maître d’escrime du Drac, lui avait permis de déjouer leurs attaques, mais combien de temps réussirait-il à les tenir en échec ? Comment leur faire comprendre qu’une solidarité sans faille améliorerait considérablement leurs conditions d’existence ? Il ne disposait pour toute protection que d’une poignée de fidèles qui l’accompagnaient dans ses déplacements et lui prêtaient main-forte à l’aide d’éclats de roche taillés en forme de poignards.

Comme chaque jour – la notion de jour reposait exclusivement sur la fréquence des repas –, Matteo se rendit à la Porte de l’Enfer pour y accueillir d’éventuels nouveaux arrivants et les questionner sur les dernières rumeurs d’Arkane. Escorté de Galeb et de Filaün, ses deux gardes du corps attitrés, il alluma l’une des torches murales à l’aide de l’enflammeur pendu au socle métallique et s’installa non loin de la bouche arrondie qui vomissait les condamnés. Assis sur des pierres, ils patientèrent un long moment avant que les premiers cris retentissent, précédant la chute brutale de trois corps gesticulants. Deux hommes qui, à en croire leurs vêtements, venaient des Bas et… une femme vêtue de la tenue écarlate des prostituées des bouges des niveaux inférieurs.

— Déesses ! grogna Galeb. Voilà qu’on nous envoie une femme !

Elle s’était relevée et, après avoir remis de l’ordre dans sa robe et sa chevelure malmenées par sa glissade dans les tubes, elle lançait des regards apeurés sur les hommes hirsutes et nus qui dardaient sur elle leurs yeux tendus de voiles clairs. Les souvenirs d’étreintes enfiévrées déferlèrent dans l’esprit de Matteo avec la soudaineté de trombes pulvérisant les auvents et les toits. La présence d’une femme dans un monde exclusivement peuplé d’hommes retournés à l’état sauvage risquait d’attiser les flambées de violence qui les décimaient. Quelle idée leur avait pris, là-haut, de leur dépêcher un tel objet de discorde ? Une simple erreur ? Un regain de cruauté ? Ou bien cette femme augurait-elle un arrivage massif destiné à engendrer une population nombreuse dans les Fonds ?

Matteo se leva et se rendit près d’elle tandis que Galeb et Filaün surveillaient les deux hommes adossés à la paroi, de pauvres hères en haillons, aux doigts et aux lèvres tordus par la frayeur. Il imagina ce qu’elle pouvait ressentir à la vue d’un être qui n’avait plus d’humain que la station debout.

— Pourquoi vous a-t-on expédiée dans cet endroit ? demanda-t-il.

Sa voix lui parut aussi grinçante qu’une lame ébréchée frottant contre une surface rugueuse. Elle ne répondit pas, se reculant hors du halo mouvant de la torche comme pour se soustraire à son insupportable regard.

— Vous n’avez rien à craindre de nous, reprit-il en s’efforçant de recouvrer la douceur de sa voix. Mon nom est Matteo.

Il pointa du doigt ses deux gardes du corps.

— Galeb et Filaün, mes camarades. Si notre nudité vous offense, vous nous en voyez désolés. Ni les étoffes ni le cuir ne résistent très longtemps à l’air malsain des profondeurs. Plus rien ne nous différencie dans les Fonds, mais votre arrivée change la donne. Nos compagnons de captivité risquent de s’entre-tuer pour vous posséder. Et par conséquent de nous faire courir un risque inconsidéré. Il nous faut trouver une solution pour vous protéger. Pour préserver un équilibre déjà précaire.

Il aurait tenu le même discours devant le Conseil des Sept : la préservation de l’équilibre était une obsession dans les Hauts comme dans les Fonds. Il esquissa un sourire, qu’il referma aussitôt en songeant à l’état de sa denture.

— Notre travail consiste à combler de roches le sol mouvant dans lequel s’enfonce Arkane, poursuivit-il. Une tâche ingrate, exténuante. Si nous ne l’accomplissons pas, nous serons les premières victimes de l’effondrement de la cité. Notre vie ne vaut plus grand-chose, mais elle est notre seul bien, notre ultime trésor, et nous la défendons de toutes nos forces.

Elle ne réagissait toujours pas, ombre grise pétrifiée dans la pénombre.

— Peut-être pouvez-vous au moins nous donner des nouvelles d’Arkane ?

Elle s’avança dans la lumière après une brève hésitation, les joues baignées de larmes. Le regard de Matteo s’égara sur sa poitrine en partie dévoilée par l’échancrure de sa robe.

— Je m’appelle Volma, dit-elle après s’être éclairci la voix. Je suis… j’étais putain dans un bordel des Marches. J’ai été condamnée pour avoir poignardé un homme qui voulait me frapper.

— Les femmes criminelles sont crucifiées d’ordinaire. Pourquoi avez-vous échoué ici au lieu de pourrir sur une planche ?

Elle haussa les épaules. Le vieillissement prématuré hachait son front d’un lacis de rides profondes et alourdissait ses traits.

— On est venu me chercher ce matin dans ma cellule pour me conduire dans des galeries souterraines et me pousser dans un puits en même temps que ces deux-là. On ne m’a donné aucune explication. Vous…

Matteo l’invita à poursuivre d’un geste de la main.

— … vous appelez vraiment Matteo ?

Il acquiesça d’une brève inclinaison de la tête.

— Comme Matteo de la famille du Drac ?

— Comment connaissez-vous mon nom ?

— Qui ne le connaît pas dans les maisons closes des Marches ?

Volma marqua un silence avant de reprendre :

— Savez-vous ce qu’il est advenu des vôtres ?

Il lui agrippa l’avant-bras avec une telle brutalité qu’elle poussa un gémissement.

— Parlez ! rugit-il.

Elle était devenue très pâle, comme si tout le sang s’était retiré de son visage.

— Ils ont été… massacrés, bredouilla-t-elle.

— D’où tiens-tu ces renseignements, putain ?

— Vous me faites mal, messire.

Il évacua sa colère d’une expiration sifflante et desserra son étreinte.

— De l’homme que j’ai poignardé. Il… il m’a raconté qu’il faisait partie d’un groupe lancé à la poursuite de dame Oziel, la dernière survivante du Drac.

Oziel. Elle était âgée de douze ans lorsqu’on l’avait jeté dans le bagne des profondeurs. Il se souvenait vaguement d’une fillette brune, espiègle, jolie, butée, très proche de leur frère Ulio. L’eau amère et froide du chagrin le submergea. Les affirmations de Volma confirmaient ses propres intuitions et ne soulevaient en lui aucun doute.

— Il m’a dit aussi que vous aviez été banni pour affaiblir la position de votre famille.

— Qui était cet homme ?

— Un assassin œuvrant pour le compte de l’Aigle…

Matteo parvint, au prix d’un immense effort, à ne rien laisser paraître de sa détresse. Il comprenait maintenant qu’il n’avait été qu’un jouet dans les mains des fils de famille qui se prétendaient ses amis.

— T’a-t-il fait d’autres révélations ?

Elle secoua la tête.

— C’est une coutume chez les putains d’exécuter leurs clients ?

— Il menaçait de me torturer, sans doute de me tuer, messire, avais-je le choix ?

Il l’examina de nouveau avec attention. Les ennemis du Drac savaient-ils qu’il était toujours en vie ?

— Que fait-on d’elle ? s’enquit Galeb.

Matteo se tourna vers ses compagnons. Galeb était arrivé pratiquement en même temps que lui dans les Fonds. Issu des Bas, débardeur sur les quais du port d’Arkane, il avait défié une troupe de légionnaires qui maltraitaient un vieillard coupable à leurs yeux d’insolence et en avait blessé trois avant d’être arrêté et expédié dans le bagne des profondeurs. Grand, large d’épaules, doté d’une force peu commune, il avait immédiatement pris Matteo en sympathie et son amitié ne s’était jamais démentie en dépit des incessantes guerres d’influence auxquelles se livraient les détenus. Les reflets roux de sa barbe et de ses cheveux offraient un contraste saisissant avec le blanc de ses yeux et de sa peau. Les cicatrices lie-de-vin parsemant son corps musculeux témoignaient de la férocité des combats qu’il avait livrés. Filaün, lui, était originaire des Marches où il occupait la fonction de percepteur. Convaincu d’avoir détourné une partie des impôts à son profit, il compensait son manque de vigueur par une prudence de gobat, une intelligence vive et une vigilance de tous les instants. Il s’obstinait à se tailler la barbe et les cheveux à l’aide d’un éclat de roche réservé à ce seul usage et à porter un pagne de cuir qui partait peu à peu en lambeaux. Matteo ne savait toujours pas s’il avait vraiment commis le délit qui lui avait valu sa condamnation, mais les notions d’innocence ou de culpabilité ne revêtaient plus aucune importance dans les profondeurs de la cité.

— Qu’en pensez-vous ? leur demanda-t-il.

— Moi, j’dis qu’on doit s’en débarrasser immédiatement, répondit Galeb.

— Ce ne serait pas juste, objecta Filaün. Elle ne nous a rien fait.

— Elle nous a encore rien fait, mais ça tardera pas. Les idées qui m’trottent dans la tête quand j’la vois sont pas de bons présages.

Les yeux bruns de Volma volaient de l’un à l’autre avec une vivacité d’oiseau affolé.

— Les autres ne doivent rien savoir en tout cas, déclara Matteo.

— On pourra pas la déguiser en homme, ricana Galeb.

— Cachons-la dans une citerne oubliée, proposa Filaün. Nous nous chargerons de lui apporter sa nourriture.

— J’crois, moi, que tu as des intentions moins avouables…

Filaün défia son vis-à-vis du regard.

— Les idées dont tu parles, Galeb, ne sont pas les miennes. Ce n’est pas parce qu’un homme boite que tous les autres sont boiteux.

— Tu vois, elle nous divise déjà.

Matteo observa de nouveau la prostituée. De part et d’autre d’un chignon serré sur sa nuque, les mèches de sa somptueuse chevelure se déversaient en cascades dorées sur ses épaules.

— Nous avons un choix à faire, reprit Galeb en désignant les deux hommes dont la lumière de la torche arrachait de la pénombre les traits épouvantés. En tout cas, si on la garde en vie, faut réduire ces deux-là au silence. Qu’en dis-tu, Matteo ?

Ce dernier ne prêtait pas vraiment attention à leur discussion. Des souvenirs qu’il croyait à jamais enfuis déferlaient en lui avec l’impétuosité d’un torrent, ressuscitant les temps heureux, les repas familiaux, les folles chevauchées en compagnie de ses frères dans les allées du domaine, les fêtes somptueuses, les cérémonies du sceau, les bals, les jeux amoureux avec les servantes, les aventures fiévreuses avec les filles et les femmes de haute naissance, les duels orchestrés par maître Mazin, les cours ennuyeux de ce vieux hibou de Xaron, les conversations éclairantes avec son père, le sage Nunzio, l’indéfectible complicité de dame Albae, sa vénérée mère, les ivresses et les bagarres dans les estaminets des différents niveaux, les multiples facettes de la vie exaltante d’un héritier de famille gouvernante. D’autres souvenirs, plus sombres, plus douloureux, charriés par le flot restaient profondément enfouis dans les tréfonds de sa mémoire, comme si elle refusait de ternir la joie des retrouvailles avec sa jeunesse, les femmes engrossées et abandonnées, les expéditions et les alliances dangereuses, les projets insensés, les rencontres maléfiques qui avaient failli entraîner Arkane dans le chaos, l’amour inconditionnel dans les yeux d’une enfant…

Une scène se détacha tout à coup des remous de son esprit : une bataille dans un bouge miteux des Marches entre une bande de sicaires et les hommes de main du tenancier. L’un des assassins s’était effondré alors qu’il se tenait à plus de cinq pas des combattants, comme frappé par une invisible foudre. Du recoin de la salle où il s’était prudemment replié en compagnie de deux héritiers du Loup et d’un fils de l’Ours, il avait vu une femme brune dépoitraillée remettre tranquillement de l’ordre dans sa chevelure.

— Matteo ?

La voix grave de Galeb le ramena à la réalité. La flamme perdait de son intensité, l’obscurité se resserrait autour du halo lumineux faiblissant. Il aurait fallu prélever une torche neuve dans l’une des caisses de bois régulièrement expédiées par le même chemin que les prisonniers et entassées contre le mur du fond.

La respiration précipitée et les palpitations d’une veine sur sa tempe trahissaient l’extrême tension de Volma.

— Nous perdons du temps, grommela Galeb. Les autres risquent de débouler à tout moment.

Matteo empoigna les cheveux de la prostituée avec une soudaineté qui la laissa sans réaction, puis il la força à s’agenouiller et l’empêcha de regimber en lui maintenant le visage tout près du sol.

— Quelle est la véritable raison de ta présence dans les Fonds ?

Des spasmes de terreur empêchèrent Volma de répondre, puis ses tremblements s’apaisèrent et elle put libérer les mots se bousculant dans sa gorge.

— Je… je vous l’ai déjà dit, messire, je ne sais pas… pourquoi on m’a envoyée là au lieu de me crucifier.

— La vérité !

Le ton de Matteo était devenu sifflant, menaçant.

— Je n’ai pas d’autre vérité, messire.

Il fourragea dans les cheveux de Volma, et ses doigts palpèrent un objet dur en haut du chignon qu’il retira d’un coup sec, une aiguille de bois de plusieurs pouces de longueur dont il promena la pointe effilée sur le cou dégagé de la prostituée.

— Si tu persistes à m’abuser, catin, je te l’enfonce dans la peau.

— Pitié, messire…

Elle ne put continuer, la voix étouffée par les sanglots. Il desserra son étreinte pour lui permettre de reprendre sa respiration.

— Eh bien ?

— On m’a ordonné de… vous tuer.

— Qui ?

— Un geôlier est venu me rendre visite dans ma cellule. Il m’a proposé un marché. Ou ils me crucifiaient à l’aube, ou j’acceptais de descendre dans le bagne des profondeurs pour assassiner Matteo du Drac au cas où il aurait survécu, puis la légion se débrouillerait pour me sortir de là.

— Pourquoi une femme ?

— Il m’a dit qu’une femme exercerait un grand attrait sur vous et que vous vous en méfieriez moins.

— Tu comptais utiliser cette aiguille pour m’empoisonner, n’est-ce pas ? C’est avec elle, l’arme des putains, que tu as occis le sicaire qui te brutalisait.

Le mutisme de la prostituée, entrecoupé de geignements, était le plus criant des aveux.

— Tu rêves toujours de t’ménager des moments d’intimité avec cette dame, Filaün ? persifla Galeb.

D’un haussement d’épaules, l’ancien percepteur exprima son dépit mêlé de résignation. L’affaiblissement continu de la torche plongeait peu à peu la citerne dans la pénombre.

— Pitié, messire, je vous servirai loyalement, hoqueta Volma.

Ce furent ses dernières paroles. La pointe de l’aiguille s’enfonça au-dessus de sa clavicule. Elle toussa à fendre l’âme, cracha un liquide noir mêlé de sang, se redressa dans un ultime effort avant de s’effondrer de tout son long sur le sol, inerte, foudroyée par le poison. Matteo jeta rageusement l’aiguille. La malédiction le condamnait à commettre des meurtres dans les Fonds comme dans les Hauts. Il était devenu l’un des sectateurs dévoués de la mort. Comment une existence qui s’annonçait sous les meilleurs auspices avait-elle pu se transformer en un tel cauchemar ?

— Débarrassons-nous de son corps avant d’accomplir notre part de travail, suggéra-t-il d’une voix sourde.

— Et ceux-là ? demanda Galeb.

Le regard de Matteo se promena un instant sur les faces blêmes des nouveaux prisonniers.

— Ils n’ont rien vu rien entendu. Ils se mettront à notre service. Ce sera pour eux leur meilleure chance de survie.

Les intéressés hochèrent la tête avec une exagération et un synchronisme cocasses.

— Ramassez son corps et suivez-moi, leur ordonna Galeb. On va l’balancer dans une canalisation d’égout. Les gobats feront d’elle qu’une bouchée.

— Ce sera sans doute leur dernier repas, lança Filaün.

— Peut-être qu’ils seront sauvés par leur flair. Sinon, ils boufferont d’la viande empoisonnée.

Les deux nouveaux soulevèrent le cadavre de Volma et sortirent de la citerne à la suite de Galeb.

— Si tes ennemis cherchent à t’éliminer dans un endroit d’où personne ne peut s’évader, c’est qu’ils doivent te craindre pire que la mécrose, reprit Filaün après leur départ.

La flamme s’éteignit. Matteo resta immobile dans les ténèbres tandis que l’ancien percepteur allait quérir une nouvelle torche dans l’une des caisses du fond. Ses pensées se concentrèrent sur le visage encore poupin d’Oziel, sa plus jeune sœur. Maître Mazin disait d’elle qu’elle maniait la caniste mieux que la plupart de ses frères, qu’il n’avait jamais eu une élève aussi douée. Avait-elle échappé à ses poursuivants ? Avait-elle projeté de le libérer du bagne des profondeurs pour qu’il retrouve et châtie comme ils le méritaient les responsables du massacre de la famille du Drac ?

Au visage de sa jeune sœur s’en substitua un autre, également enfantin, et il expulsa sa détresse trop longtemps contenue d’un hurlement surgi des profondeurs du temps.
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LA LOUQUE

Ho, nous ne craignons pas les tempêtes,

Ho, nous ne craignons pas la sécheresse,

Ho, nous ne craignons pas les ténèbres,

Ho, nous ne craignons pas les crues,

Ho, nous ne craignons pas les insectes,

Ho, nous ne craignons pas les scorpions,

Ho, nous ne craignons pas les serpents,

Ho, nous ne craignons pas les vautours,

Ho, nous ne craignons pas les rats d’eau,

Ho, nous ne craignons que les abordeurs.

 

La Chanson des Fleuviots,

Rives de l’Odivir,

Pays d’Arkane

 

Un vent régulier gonflait les deux voiles de la louque, qui, malgré des cales remplies à ras bord de ghoor, de jarres d’huile, d’épices et de fruits secs, voguait d’une allure soutenue sur l’eau frissonnante de l’Odivir.

Accoudé au bastingage du pont supérieur, Renn contemplait les forêts de roseaux, les champs en terrasses partiellement ou totalement inondés, les villages perchés sur les falaises ou nichés au creux des grèves, les ports plus ou moins importants se succédant sur les berges. Un voile de brume estompait le soleil naissant et les flamboiements du ciel. Il se sentait en sécurité sur le fleuve, hors de portée de ses ennemis – il rencontrait encore des difficultés à se persuader qu’il avait des ennemis. Une relation particulière unissait les habitants des rives à l’Odivir, vénéré comme un père nourricier, et Renn ressentait toute la force de ce lien filial dans l’air encore frais de l’aube. Les rires de deux jeunes fleuviots, assis sur des balles non loin de lui, dominaient par instants les sifflements du vent et le murmure rassurant de l’étrave fendant les flots.

— Nous sommes loin de ton village ?

La voix d’Orik, qui s’était approché sans bruit dans son dos, le fit sursauter. Le guerrier n’avait mis que trois jours à se remettre de ses blessures après leurs retrouvailles dans la maison d’Yselle. La jeune femme les avait accompagnés à Kollan, puis, incapable de dissimuler sa tristesse, elle s’était éloignée d’eux sans un mot ni un regard en arrière. Renn supposait qu’ils avaient noué, Orik et elle, une brève mais intense relation.

— Je ne sais pas au juste.

Vêtu d’une tunique et un pantalon de laine écrue sous la cape noire confectionnée par Yselle, le guerrier vint s’accouder à son tour au bastingage. Il avait lui-même fabriqué, avec des morceaux de cuir récupérés çà et là, des sandales et un fourreau dorsal pour son épée. Il avait également coupé sa natte, un peu trop voyante selon lui, et s’était entièrement rasé le crâne qu’il dissimulait sous un chaviot.

— Quand le sauras-tu ?

— Quand nous arriverons à la ville de Dest. Mon village est à environ deux lieues.

— Tu es impatient de revoir les tiens ?

Renn n’avait pas de réponse à cette question, ou, plus exactement, les réponses variaient selon son humeur, selon l’avancée du jour, selon la qualité de son sommeil. La joie profonde qui l’inondait lorsqu’il imaginait les retrouvailles avec sa famille se changeait rapidement en colère, en inquiétude ou en rejet. Dans sa mémoire s’entremêlaient le mépris de son père, la résignation de sa mère, l’indifférence de ses sœurs, la cruauté de son frère, l’inlassable tendresse de sa grand-mère, Anaïth, les récriminations incessantes contre le sort, contre les voisins, contre le pays tout entier, le culte du labeur harassant, les repas mornes, lourds de silence, les châtiments douloureux, les malaises dus au manque d’intimité, le sentiment permanent d’oppression, les rares instants de tranquillité et de rêverie…

— Je ne sais pas.

— Tu ne sais rien, décidément ! s’exclama Orik avec un sourire. Il nous faut au moins parler à ta grand-mère : elle a peut-être des choses à nous apprendre à ton sujet.

— Est-elle encore en vie ?

— Nous avons des visiteurs, on dirait…

Le doigt du guerrier se pointait sur les deux embarcations qui, surgi d’une forêt de roseaux située en aval, avançaient dans leur direction, propulsées par quatre ou cinq paires de rames.

Distinguant les éclats de casques au-dessus de la ligne effilée des proues, Renn agrippa l’épée légère et maniable que lui avait offerte Yselle la veille de leur départ.

— Des légionnaires ? souffla-t-il.

Le regard d’Orik s’était instantanément assombri. Le cri perçant de la vigie, perchée tout en haut du mât principal, accentua l’impression de menace émanant des flaoutes, moins volumineuses mais plus rapides que la louque.

Maître Lueto, le responsable de la sécurité, apparut sur le pont.

— Vigiles, à vos postes !

— Ils ne sont peut-être pas hostiles, objecta un homme mince adossé à une énorme caisse de bois arrimée au bastingage par des cordes, un dénommé Voltek recruté le même jour qu’Orik et Renn.

Maître Lueto s’approcha de lui à grands pas, les yeux flamboyants sous ses épais sourcils noirs.

— Les gars dans ces flaoutes sont les détrousseurs de celle qu’on appelle Estrell la sorcière, les plus féroces de l’Odivir, grogna-t-il.

— Combien sont-ils et combien sommes-nous ? rétorqua Voltek.

— Nous serons dix contre une cinquantaine.

— Dix ?

Voltek désigna les fleuviots présents sur le pont.

— Et eux ?

— Ils ne sont pas payés pour se battre. Nous perdons du temps. Ils ne vont pas tarder à nous aborder. C’est le moment de justifier votre solde.

Leur échange raviva dans l’esprit de Renn le souvenir de son pénible séjour dans les geôles d’Astaud, la reine des pillards qui l’avaient capturé à Kollan à l’aide de serpents endormeurs.

Orik s’était déjà emparé de son lourd espadon. Son visage était devenu saillant, dur, métamorphosé en un masque effrayant par le simple contact avec le fer.

— Ne bouge pas d’ici, ordonna-t-il à Renn.

— J’ai été moi aussi recruté comme vigile, protesta l’apprenti.

— Ta vie est bien plus précieuse que la cargaison de cette louque. Tu es un foutu sorcier, pas un guerrier.

— Est-ce que tu vois la mort sur moi ?

La question laissa Orik sans repartie.

— Qu’est-ce que vous attendez, vous deux ? hurla maître Lueto en haut de l’escalier qui donnait sur les niveaux inférieurs.

Renn dégagea son épée de son fourreau et, l’autre main plaquée sur son chaviot, courut vers l’escalier dans lequel s’étaient déjà engouffrés Voltek et le responsable de la sécurité. Orik le rejoignit à la proue arrondie de la louque où s’étaient déployés les vigiles.

L’apprenti discernait à présent les hommes entassés dans les flaoutes, leurs casques arrondis différents de ceux des légionnaires, les lueurs féroces dans leurs yeux, leurs sabres aux larges lames recourbées, leurs courts gilets de cuir soulignant leurs musculatures imposantes. Il contint tant bien que mal la tentation de battre en retraite et de se réfugier sur le pont supérieur comme le lui avait conseillé Orik. La peur lui retournait les tripes, comme face aux survivants de l’avant-garde de l’armée du Nord. Il n’avait aucune chance contre ces adversaires aguerris et deux fois plus massifs que lui. En outre, il éprouvait toujours cette sensation, l’épée en main, de trahir l’enchantement de pierre, de renier l’enseignement de maître Hauhorn. Il prit conscience que la plupart de ses réactions s’enracinaient dans le besoin absurde de se montrer digne du guerrier.

Les rameurs ayant accéléré la cadence, les flaoutes opéreraient bientôt la jonction. Elles s’écartaient l’une de l’autre dans le but probable d’assaillir la louque des deux côtés.

— Cinq à bâbord, cinq à tribord ! vociféra maître Lueto.

Orik, Renn, Voltek et deux frères originaires du désert du Tchezz aux faces cuivrées et aux longs cheveux noirs se regroupèrent à bâbord. L’apprenti dénombra une trentaine d’hommes à l’intérieur de l’embarcation qui progressait dans leur direction. Submergé par une nouvelle vague de panique, il s’agrippa, pour ne pas fléchir, à l’un des montants verticaux qui étayaient le niveau supérieur, puis puisa un regain de détermination dans le regard sombre d’Orik.

La flaoute se rapprocha de la louque jusqu’à ce que sa coque racle celle, ventrue, de sa proie. Les crampons métalliques de deux grappins se plantèrent dans le bois du bastingage. Orik et Voltek se chargèrent de les décrocher, mais ils ne parvinrent pas à dégager ceux, nombreux, qui furent jetés simultanément sur une largeur de deux toises. Renn et les deux nomades du Tchezz eurent beau leur prêter main-forte, ils ne purent empêcher les premiers abordeurs de se hisser sur le pont inférieur. Orik fondit sur les assaillants et en décapita deux d’un seul coup d’épée. Ils jaillissaient par grappes successives en effectuant de larges moulinets avec leurs sabres. Une douzaine d’entre eux se pressaient déjà de part et d’autre des cinq vigiles. En combattants avisés, ils avaient immédiatement repéré leur plus dangereux adversaire, Orik, qu’ils cernaient comme une meute de chiens enragés. L’espadon du guerrier frappait sans relâche avec une soudaineté et une précision qui ne leur laissaient pas le temps de s’organiser. Plusieurs d’entre eux avaient déjà basculé par-dessus le bastingage, mortellement touchés. Renn se tenait en retrait, essayant de distinguer quelque chose dans la mêlée furieuse qui s’était formée devant lui. Voltek et les deux nomades du Tchezz ferraillaient contre les pirates de la vague suivante. Aux hurlements, ahanements, cliquetis, gémissements, répondait en écho un vacarme similaire en provenance du bord opposé. De corpulence moyenne, Voltek esquivait avec un art consommé les coups portés contre lui, allongeant les distances pour se placer hors de portée ou les raccourcissant pour riposter, tel un insaisissable serpent entre des prédateurs lourds et lents. Les nomades du Tchezz, eux, évoluaient dos à dos pour tenir les pillards en respect. Après avoir lancé plusieurs des poignards qu’ils portaient à la ceinture dans la gorge ou la poitrine de leurs opposants, ils avaient dégainé leurs glaives aux lames fines et courtes dont la légèreté n’avait d’égale que la solidité.

Renn s’aperçut avec terreur que deux pirates se dirigeaient vers lui et se rencogna contre la cloison. Ils ne semblaient pas inquiets, ni même concentrés, comme s’ils ne nourrissaient aucun doute sur l’issue du combat contre un adversaire aussi frêle. Il aperçut leurs scarifications dans l’entrebâillement de leurs gilets de cuir. Leurs yeux striés de filaments sanguins luisaient de façon démentielle sous leurs casques hémisphériques enflammés par les rayons obliques du soleil levant. La largeur des lames de leurs cimeterres accentua la frayeur de l’apprenti. Son épée lui parut en comparaison plus fragile qu’une branche morte. Elle ne rompit pas, cependant, lorsqu’il la leva à l’horizontale pour parer une première offensive. La vibration provoquée par le choc se propagea de son bras jusqu’à son crâne et aux extrémités de ses membres. Il fléchit mais ne perdit pas l’équilibre. Le rire du pirate lui incisa les nerfs et déclencha en lui une colère froide qui balaya ses peurs et l’emplit d’une énergie folle. Il n’attendit pas l’attaque suivante ; il se fendit soudain en direction du deuxième abordeur et lui planta la pointe de son arme dans le ventre. Il perçut l’étonnement de l’homme, si surpris par son initiative qu’il n’esquissa aucun geste de défense lorsque le fer s’enfonça profondément dans sa chair. L’apprenti le retira pour faire face à l’autre qui se ruait déjà sur lui, le sabre levé.

— Sale vervaz !

Conscient que l’étroitesse de l’espace entre la cloison et les piliers lui était favorable, Renn resta collé aux planches épaisses et rugueuses. Les assauts du pirate, corpulent, gêné aux entournures, se perdirent dans le vide. L’apprenti baignait désormais dans un calme inattendu, comme s’il n’était pas concerné par l’affrontement, envahi d’une sérénité semblable à celle qu’il ressentait dans le ventre de la pierre. Les doutes, les peurs avaient déserté son ciel intérieur ; il occupait en cet instant sa juste place, comme chacune des émanations lumineuses du cœur de la matière. Il ne se précipitait pas, guettant la bonne occasion pour répliquer. Elle se présenta un peu plus tard lorsque, rendu fou par les dérobades de son adversaire, l’abordeur ficha son sabre dans l’un des étais de bois. Il n’eut pas le temps de l’en arracher : Renn le frappa d’estoc à la gorge et maintint sa lame enfoncée au travers de son cou jusqu’à ce qu’il s’effondre dans un gargouillement lugubre.

Les rangs des assaillants s’étaient considérablement éclaircis. Comprenant qu’ils n’avaient plus aucune chance face à Orik et ses compagnons, ils refluaient en désordre et enjambaient précipitamment le bastingage pour sauter dans la flaoute en contrebas. Les cordes des grappins furent rapidement tranchées, et l’embarcation légère reprise par les courants s’éloigna de la louque. Les derniers pirates à déserter le pont n’eurent pas d’autre choix que de se jeter dans l’eau du fleuve.

Comme le fracas de la bataille persistait de l’autre côté, Orik se rendit à tribord, suivi de Voltek et de Renn, tandis qu’un nomade du Tchezz se penchait sur son frère blessé au flanc. Maître Lueto et deux vigiles survivants se démenaient avec l’énergie du désespoir contre un essaim de pirates sur le point de les submerger. L’irruption d’Orik et l’implacable précision de son espadon changèrent instantanément le cours de la bataille. Renn eut l’impression qu’une tornade s’était abattue sur le pont. À chacun des éclairs lancés par la lame du guerrier, un homme s’effondrait dans un éclaboussement de sang ou chavirait par-dessus le bastingage. Un abordeur se détacha du groupe et s’avança vers ce nouvel adversaire avec un rugissement de défi. Il ne portait pas de gilet, contrairement aux autres, mais les paragnathides et le cimier noir de son casque le désignaient comme le chef de la troupe. De longues cicatrices striaient son torse massif tanné par le soleil. De lui se dégageait une impression de puissance et de férocité qui alarma Renn. Orik esquiva sa première charge avec une aisance et une économie de mouvements qui rassurèrent l’apprenti. Les autres avaient baissé leurs armes, comprenant que le sort de la bataille ne reposait désormais plus que sur leur duel. Le guerrier ne semblait pas pressé d’en finir, à la façon d’un rogre jouant avec sa proie avant de la dévorer. Ou encore, hypothèse privilégiée par Renn, il exploitait l’engagement pour perfectionner sa science du combat. Il ne parait qu’au dernier instant les assauts violents mais désordonnés de son adversaire. Il ne ripostait pas, pas encore, comme s’il attendait le moment parfait, comme s’il refusait de briser l’harmonie des corps qui se déplaçaient avec une légèreté étonnante sur le pont. Il n’eut pas besoin de donner le moindre coup : trompé par l’une de ses esquives, le chef des pillards vint s’empaler de lui-même sur le fil de son espadon tendu à l’horizontale.

 

On confia à l’Odivir les corps enveloppés dans des linges des deux vigiles qui avaient trouvé la mort au cours de l’abordage et l’on soigna le nomade du Tchezz à l’aide d’un onguent odorant fourni par un membre de l’équipage faisant fonction de guérisseur. Les détrousseurs de la sorcière Estrell avaient perdu, quant à eux, une vingtaine des leurs dont les cadavres furent balancés sans ménagement dans l’eau du fleuve.

Sivert, le propriétaire de la louque, un homme bedonnant au regard fuyant dont Renn se méfiait comme d’un scorpion de vase, se déclara satisfait de maître Lueto et de sa troupe, et leur promit une prime de cent arks à Dest, leur prochaine escale. Ils y resteraient trois jours, le temps de transformer les grains de ghoor en farine dans les grands moulins des rives de l’Odivir.

— Il n’y a pas de moulin à Arkane ? s’étonna Orik.

— Le ghoor se vend deux à trois fois plus cher sous forme de farine, répondit Sivert en lissant sa longue barbe noire. Vous aurez trois jours devant vous. Avec cent arks, croyez-moi, on peut prendre du bon temps à Dest.

— Les détrousseurs ne vous attaquent jamais dans les ports ?

— Les grands ports fluviaux sont sous la protection de la légion des Hauts.

— Quand arriverons-nous à Dest ?

— Demain soir, si le vent ne mollit pas.

 

Ils voguèrent d’une allure égale jusqu’au crépuscule.

Allongé sur un amas de sacs, Renn dérivait sur le fil de ses pensées en espérant que la vigie ne signalerait aucune autre tentative d’abordage. Le combat livré contre les deux pirates l’avait vidé de ses forces, comme si l’épée avait absorbé une grande partie de son énergie. Il ne songeait pas à sa famille qu’il reverrait dans deux jours, mais aux visages bienveillants ou hostiles qui avaient jalonné son chemin depuis son départ du massif de l’Ostian : Xug, Yseh, Astaud, Biffi, Yselle, le questeur… Ils semblaient tisser une toile dont il ne parvenait à relier les fils. Maître Hauhorn disait souvent que rien n’était séparé dans l’univers ; des mots qui n’avaient jusqu’alors rencontré aucun écho en lui – il les avait trouvés stupides, absurdes. Cependant, même si l’idée le révulsait d’être associé d’une manière ou d’une autre aux légats d’Arkane qui crucifiaient les paysans sur les palissades, elle traçait peu à peu son chemin dans son esprit ; il pressentait que, comme dans le ventre de la pierre, il lui faudrait abolir tout jugement, affronter toutes ses peurs, pour découvrir l’étendue de son rôle dans l’avenir de la cité et du royaume d’Arkane.

Un fleuviot âgé de onze ou douze ans vint le chercher pour le dîner. Les étoiles scintillaient par grappes dans le ciel d’une noirceur absolue. La louque s’était rapprochée de la rive, et deux membres de l’équipage l’avaient amarrée aux troncs de grands saules dont les frondaisons trempaient dans l’eau comme les chevelures de femmes en train de se laver. On ne naviguait pas de nuit de peur de heurter l’un des invisibles obstacles qui parsemaient la surface de l’Odivir : rochers, barques de pêcheur, billes de bois, bandes de terre… De même, on ne demeurait pas au milieu du fleuve pour ne pas être percuté par les imprudents qui, pour gagner du temps, continuaient de bourlinguer dans le cœur profond des ténèbres.

Au moment où ils allaient s’engager dans l’escalier qui menait au pont inférieur, le jeune fleuviot retint Renn par le bras. La main de l’apprenti vola sur la poignée de son épée.

— Demain soir, ne descendez pas au port de Dest, murmura précipitamment le garçon, les yeux agrandis par la frayeur.

— Pourquoi ?

— Une légion vous y attendra.

— Comment le sais-tu ?

Le jeune fleuviot lança un regard circulaire sur l’obscurité ensevelissant la louque.

— J’étais de corvée de nettoyage en début d’après-midi, je me suis occupé de la cabine du sieur Sivert, je… Comme j’aime bien fouiner dans ses affaires, j’ai trouvé un de ces messages qu’on enroule autour des pattes des oiseaux messagers et je l’ai lu.

— Tu sais donc lire ?

— J’ai appris. J’ai un peu oublié, mais j’arrive encore à reconnaître les lettres.

— Qu’est-ce que ça disait ?

Un craquement fit sursauter le garçon. Renn l’empêcha de fuir en le retenant par le poignet.

— Que disait le message ? répéta-t-il d’une voix dure.

— La légion interviendra au moment de l’accostage. L’argent sera remis à Sivert après la capture de l’enchanteur de pierre.

Le jeune fleuviot tenta une nouvelle fois de se dégager, mais Renn le maintint de force près de lui.

— Comment sais-tu que je suis enchanteur de pierre ?

— J’ai entendu parler de vous et de votre ami à Kollan. Vous correspondez à la description. On racontait de votre ami qu’il était un redoutable combattant, et je l’ai vu ce matin en action sur le pont.

— Pourquoi me préviens-tu ?

— Parce que…

Le garçon semblait désormais regretter de s’être mêlé de cette affaire ; une peur presque palpable émanait de lui.

— … je vous dois la vie. Si les détrousseurs avaient pris la louque d’assaut, ils nous auraient sans doute massacrés jusqu’au dernier.

Renn ne détecta pas la tonalité du mensonge dans la voix fluette du jeune fleuviot et relâcha son étreinte.

— Allons dîner comme si de rien n’était, proposa-t-il.

— Que comptez-vous faire ?

L’apprenti posa la main sur l’épaule de son interlocuteur.

— Il vaut mieux pour toi que tu l’ignores. Comment t’appelles-tu ?

— Jizz.

— Merci du fond du cœur, Jizz.

Les paroles de Renn décrochèrent un pâle sourire sur les lèvres du garçon.
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TROMBES

La règle d’or, ami qui t’aventures pour la première fois dans les Marches, veut que jamais tu n’accordes ta confiance à qui que ce soit. Ici, tout n’est que vénalité, fourberie, tricherie, tromperie ; ici, ceux qui te sourient ou t’accueillent par des paroles aimables ne songent qu’à te vider les poches afin de remplir les leurs. Préfère encore, ami, la brutalité et la grossièreté, plus franches, des niveaux inférieurs des Labeurs et des Bas.

 

Proverbes et chansons,

Tradition des diseurs du Chœur,

Arkane

 

Oziel ressentit un profond soulagement lorsque Arjo s’engouffra dans la pièce sombre qui, depuis trois jours, leur servait de refuge. Comme il s’était absenté plus longtemps que d’habitude, elle avait craint qu’il n’ait fait de mauvaises rencontres dans les Marches mises à feu et à sang par la guerre entre les différentes guildes de commerçants. Il posa sur la table les victuailles qu’il était parvenu à dérober sur les rares étalages encore dressés sur les places : de la viande séchée, des fruits, un pain rond de ghoor. Ils étaient entrés par effraction dans une maison qui semblait à l’abandon et avaient choisi une pièce à peu près habitable, une chambre d’enfants sans doute, à en croire les lits superposés, les jouets en bois et les vêtements dans une armoire ornée de fresques sculptées aux couleurs vives. Comme ils ne pouvaient pas ouvrir les volets pour aérer et que l’eau des dernières pluies s’était infiltrée par la toiture, ils croupissaient dans une humidité permanente et une odeur de moisissure suffocante.

— L’ordre est presque revenu dans le niveau, déclara Arjo. Mais on ne peut toujours pas franchir la Porte du Laz. Les assassins obligent tous ceux qui veulent entrer dans le labyrinthe à se découvrir. Vous seriez immanquablement reconnue.

Le jeune servant essuya son visage ruisselant et ses cheveux détrempés à l’aide d’un pan de la cape pourpre trouvée dans une autre pièce de la maison. Une pluie battante tombait sans discontinuer depuis plusieurs heures, martelant rageusement les tuiles. Les rigoles qui sillonnaient le long des murs s’élargissaient et formaient des flaques dans les creux du plancher.

Oziel désigna les gouttes qui s’échappaient des cloques parsemant le plafond.

— On ne peut pas rester ici, ça risque de s’effondrer. Et puis nous avons déjà perdu trop de temps.

Elle arracha une bouchée de pain d’un coup de dents rageur.

— Comment nous rendre dans les Labeurs, dame ?

— De la même façon que nous sommes descendus des Dits.

La mastication d’Arjo se suspendit, et un voile de terreur glissa sur son visage encore enrobé par les rondeurs de l’enfance.

— Je ne sais pas… je ne sais pas si je serai capable de le refaire, bredouilla-t-il.

— Rien ne t’oblige à me suivre !

Oziel se reprocha aussitôt de lui avoir parlé avec dureté. Outre qu’elle dépendait entièrement de lui pour le ravitaillement, il était son unique lien avec le monde extérieur depuis trois jours, le seul à pouvoir l’informer de l’évolution de la situation dans les Marches. Elle bouillait d’impatience de repartir, de franchir les deux niveaux la séparant des Fonds. De Matteo. Elle était désormais persuadée que le drac, qui ne lui était pas apparu depuis leur fuite de la maison d’Arvidus, l’avait abandonnée. Pourtant avertie par le gardien de la parole de la Résurrection, elle avait provoqué son départ en se laissant emporter par sa colère et sa soif de vengeance.

La mécrose ne progressait plus depuis quelque temps. Elle avait même eu l’impression, le lendemain de leur évasion, que les excroissances avaient perdu de leur volume, un espoir qu’elle n’avait pas caressé très longtemps, de peur d’être horriblement déçue si la maladie reprenait sa silencieuse invasion. Elle se sentait parfois vide, asséchée de ses souvenirs, comme si toute son existence se réduisait désormais à ce corps déformé, à ce réduit malodorant. Arjo lui avait rapporté, de l’une de ses expéditions, une dague à la lame fine et au manche légèrement bombé, ramassée sur les pavés à l’issue d’une bataille rangée entre factions qui l’avait bloqué pendant une demi-sixte dans une venelle. Il avait choisi pour lui un poignard dont il avait glissé la gaine de cuir dans la ceinture portée sous sa tunique. Il avait également déniché des vêtements pour la jeune femme, une cape épaisse pourvue d’une capuche, une robe droite faite d’une étoffe souple et résistante, un masque doré et souriant de comédienne, des chaussures peu élégantes mais confortables et solides. Surpris par le commerçant lorsqu’il avait subtilisé ces dernières, il n’avait dû son salut qu’à une fuite éperdue dans les ruelles et les sous-sols.

— Nous n’avons pas le choix, reprit-elle à la fin du repas.

— Peut-être la surveillance à la Porte du Laz va-t-elle se relâcher ? avança le jeune servant.

— Tu sais très bien que nous ne pourrons pas emprunter le labyrinthe pour rejoindre les Labeurs. Tu te souviens de l’endroit où nous avons caché les crochets ?

Arjo acquiesça d’un hochement de tête réticent.

— Ramène-les lors de ta prochaine sortie.

— Dame, c’est de la folie ! protesta-t-il. La distance entre les Marches et les Labeurs est deux fois plus grande qu’entre les Dits et les Marches.

— Comment le sais-tu ?

— Tout le monde sait ça, répondit-il en haussant les épaules. Je n’arriverai sûrement pas en bas.

— Tu disais la même chose sur le rempart des Dits, et tu es arrivé sain et sauf dans les Marches…

— C’est de la folie, dame, nous avons déjà perdu un crochet.

La lumière du jour finissant qui s’infiltrait par les interstices des volets se diluait peu à peu dans l’obscurité naissante. L’idée de passer une nuit supplémentaire dans cette chambre nauséeuse parut à Oziel au-dessus de ses forces. Même si elle tentait de tromper le temps en s’exerçant avec la dague, le besoin d’agir, de respirer un air pur, se faisait chaque instant plus pressant. Le sentiment d’urgence qui s’accentuait de sixte en sixte devenait étouffant.

Arjo comprit qu’il ne parviendrait pas à infléchir la détermination de son interlocutrice.

— Quand comptez-vous entreprendre la descente ? soupira-t-il.

— Dès que tu auras récupéré les crochets.

Ils dormirent peu cette nuit-là, perturbés par le grondement assourdissant de la pluie et les gémissements de la charpente.

À son réveil, Oziel constata qu’Arjo s’était éclipsé. Après une brève toilette avec l’eau récupérée des fuites dans une cuvette en faïence, elle mangea les deux fruits et les morceaux de pain qu’il avait laissés à son intention, puis elle s’adonna à une série d’exercices inspirés des leçons de maître Mazin. Elle attendit ensuite le retour du servant avec une inquiétude qui grandissait au fur et à mesure que s’écoulaient les sixtes. Des clameurs retentissaient dans le lointain, indiquant une reprise des hostilités entre les factions rivales. Arjo avait-il eu des ennuis avec des belligérants ? Elle jeta d’incessants coups d’œil à l’extérieur par les interstices des volets, mais ne distingua que de vagues silhouettes filant comme des ombres sous la pluie. La faim s’associa bientôt à l’impatience et l’anxiété pour l’inciter à sortir. Elle patienta encore jusqu’au milieu de l’après-midi, puis, incapable de tenir en place, elle glissa la dague dans une poche cousue à l’intérieur de la cape, dissimula son visage sous le masque doré et passa sur le perron de la maison battu par la pluie.

Elle rencontra des difficultés à s’orienter dans le dédale des ruelles étroites des Marches. Le socle porteur du niveau supérieur, sombre, immobile, énorme, était son seul point de repère. Elle croisa un groupe d’hommes surexcités, vociférants, lorsqu’elle déboucha sur une place jonchée de cadavres d’animaux et de débris de chariots en partie brûlés. Elle se demanda pourquoi la légion n’était pas encore intervenue pour rétablir l’ordre. Leurs yeux enflammés par l’alcool et la griserie des batailles la détaillèrent avec insistance, mais ils finirent par l’ignorer et s’évanouir dans la grisaille. Elle se rapprocha du rempart dont elle apercevait à présent le faîte crénelé. Les lueurs jetées par les incendies enflammaient par endroits les trombes qui se déversaient sur la cité. Les boutiques qu’elle longea étaient toutes fermées par des grilles de fer, et elle ne repéra aucun des éventaires dont lui avait parlé Arjo. Un peu partout s’étalaient les vestiges des violents combats qui s’étaient déroulés dans le niveau. Elle atteignit sans encombre le rempart circulaire qu’elle longea sur plusieurs arpents avant de reconnaître l’endroit où ils avaient dissimulé les crochets adaptables fournis dans les Dits par l’ancien forgeron Pell.

Elle gravit une dizaine de marches de l’escalier qui menait au chemin de ronde et, parvenue au premier palier, vit immédiatement qu’il ne restait qu’un espace vide à la place de la pierre descellée qui leur avait servi de cachette. Les crochets avaient disparu. Si Arjo les avait récupérés, comme c’était probable, pourquoi avait-il tant tardé à rentrer ?

— C’est ça que vous cherchez ?

Oziel se retourna. Deux hommes, en contrebas, des assassins aux masques d’oiseaux, coiffés de chapeaux à larges bords et vêtus d’amples manteaux d’où dépassaient les pointes de leurs épées. Les crochets luisaient dans la main ouverte de l’un d’eux.

— Nous avons repéré et suivi un garçon qui, visiblement, cherchait quelque chose dans le mur, reprit l’assassin.

— Qu’avez-vous fait de lui ?

— C’est moi qui pose les questions, dame. Ces accessoires sont utilisés par ceux qui veulent changer de niveau en évitant les contrôles. Qui n’ont pas la conscience tranquille.

L’homme replia le bras, laissa tomber les crochets et tira de sa gaine sa longue épée à la lame souple. Des filets d’eau s’écoulèrent d’un coin de son tricorne.

— J’en déduis que vous n’avez pas la conscience tranquille, dame. J’aimerais maintenant savoir quel visage se dissimule sous ce capuchon et ce masque.

Réprimant un frisson, Oziel empoigna le manche de la dague sous sa cape.

— Préférez-vous que je m’en charge moi-même, dame ?

L’assassin monta de quelques marches en maintenant levée la pointe de son arme.

— Attention, Avollin, si c’est bien celle que tout le monde cherche, elle est dangereuse, intervint son compère.

— Pas question de la laisser filer, en tout cas, elle représente une petite fortune…

Oziel n’attendit pas que son vis-à-vis parvienne à sa hauteur, elle se retourna et se lança dans l’ascension de l’escalier. Des claquements de pas et des expirations précipitées résonnèrent derrière elle. Avalant les marches quatre à quatre, elle sema peu à peu ses poursuivants malgré des jambes de plus en plus lourdes et un souffle de plus en plus court. Son cœur battait à tout rompre lorsqu’elle accéda enfin au chemin de ronde. Les bourrasques gonflèrent sa cape détrempée. L’inertie et les privations des jours précédents, la violence de l’effort se conjuguèrent pour la maintenir au bord du vertige. Un bref regard par-dessus son épaule l’informa que les assassins débouchaient à leur tour sur le chemin de ronde, s’encourageant l’un l’autre par des grognements. Elle maintint l’allure jusqu’à ce que son pied trébuche sur une dalle légèrement déboîtée et que, déséquilibrée, elle s’étale de tout son long sur le sol. Le temps qu’elle se désempêtre des plis de sa cape, ils avaient opéré la jonction et posé leurs lames sur elle.

— Ce n’est pas aimable de nous faire courir, dame, grommela l’un d’eux d’une voix essoufflée.

Le vent dispersait la vague odeur d’alcool qui émanait des deux hommes. La pointe d’une épée frôla le cou d’Oziel, s’insinua sous son oreille et, d’un coup sec, trancha l’attache du masque. Elle contint le réflexe qui lui commandait de le maintenir plaqué sur son visage. L’assassin le souleva avec une délicatesse surprenante et le jeta par-dessus le parapet. Son compère se pencha sur la jeune femme et l’examina avec une attention qui lui fronçait les sourcils. L’eau ruisselait sur son tricorne, sur son manteau, ses yeux brillaient dans les fentes oculaires de son loup en forme de bec.

— Mécrosée, déclara-t-il. C’est bien elle.

— Bien le bonjour, dame Oziel du Drac, renchérit l’autre d’un ton solennel.

L’assassin accroupi près d’elle éclata de rire. Elle exploita son petit moment d’inattention pour lui planter la dague dans la cuisse. Il poussa un cri de surprise et de douleur, voulut riposter, mais, incapable d’assurer ses appuis, il se renversa sur le côté et heurta durement le bas du parapet. L’autre piqua son épée vers la poitrine d’Oziel, qui l’esquiva d’une roulade. Le fer racla une dalle de pierre dans un crissement horripilant. Elle se releva juste à temps pour éviter une deuxième botte, portée à la tête. Son adversaire marmonna un juron avant de redresser sa lame et de lancer une nouvelle attaque, qu’elle para cette fois à l’aide de la dague. Comprenant qu’elle ne pourrait pas le contenir très longtemps, elle rompit et reprit sa course sur le chemin de ronde. Surpris par son initiative, le sicaire mit un peu de temps à réagir.

Elle creusa immédiatement avec lui un écart d’une dizaine de pas. Elle ne ralentit pas l’allure jusqu’à l’escalier suivant, dans lequel elle se jeta sans hésitation. Elle gagna encore du terrain sur lui jusqu’au palier central, qu’elle traversa en deux bonds. Sa capuche s’étant abaissée sur ses épaules, la pluie crépitait sur son crâne et son visage, réveillant les douleurs assoupies de ses tumeurs. Elle fut tentée de se débarrasser de sa cape, qui entravait ses mouvements, puis elle y renonça, estimant que le simple fait de la retirer lui coûterait un temps précieux. Elle atteignit le bas de l’escalier et fonça tout droit dans la ruelle perpendiculaire au rempart. Elle lança un regard en arrière : non seulement l’assassin n’avait pas renoncé à la rattraper, mais il était beaucoup plus près d’elle qu’elle ne l’avait espéré. Elle louvoya entre les tas de décombres plus ou moins volumineux disséminés entre les façades. La fatigue se déployait dans ses muscles, le souffle commençait à lui manquer. Elle avisa une venelle à sa droite, s’y précipita, se rendit compte qu’elle avait commis une erreur lorsqu’elle entrevit, une cinquantaine de mètres plus loin, une palissade qui obstruait entièrement le passage. Impossible de revenir en arrière. Le sicaire lancé à ses trousses lui coupait toute possibilité de retraite. Elle discerna des corps suspendus aux planches de bois serrées les unes contre les autres, des hommes crucifiés, dénudés, mutilés, victimes sans doute de règlements de compte entre les deux camps qui se livraient une guerre sans merci dans les Marches. Certains d’entre eux poussaient encore des gémissements déchirants, l’eau diluait le sang qui s’écoulait de leurs poignets, de leurs chevilles, des plaies parsemant les différentes parties de leurs corps. Elle se rapprocha encore de la palissade, crut qu’elle n’aurait pas d’autre choix que d’affronter son poursuivant, puis, au moment où elle s’apprêtait à se retourner, elle perçut une lueur vive en bas de la façade située à sa gauche et distingua, derrière un contrefort, un soupirail révélé par la lumière. Prenant sa décision en un éclair, elle s’élança vers l’ouverture et s’y faufila, jambes en avant. Sa nuque heurta une surface dure. Elle tomba, une toise plus bas, sur un sol de terre battue. Des relents d’humus et de nourriture avariée imprégnaient l’air saturé d’humidité. Une succession de cliquetis et d’imprécations étouffées lui signala que l’assassin essayait à son tour de franchir le soupirail.

La lueur dansante, la flamme d’une torche sans doute, s’éloigna d’elle en marquant de petits temps de pause, comme si elle l’invitait à la suivre. Elle traversa plusieurs caves en enfilade dont les murs blanchis à la chaux émergeaient de la pénombre comme des fantômes pétrifiés. La lumière l’entraîna ensuite dans un enchevêtrement de couloirs tous semblables. La pensée l’effleura que le porteur de torche, une vingtaine de pas devant elle, la conduisait dans le Laz. Elle n’entendait plus que les claquements de ses semelles sur le sol auquel répondait, en écho, le bruit feutré des pas de son guide. Elle se revit une dizaine de jours en arrière, marchant aux côtés du frère qui l’avait accompagnée dans les entrailles de la Résurrection.

Un arpent plus loin, l’éclaireur grimpa une échelle métallique verticale et disparut par une ouverture circulaire. Elle se lança à son tour dans l’escalade tout en gardant la dague à la main. Plus aucun bruit ne troublait désormais le silence. L’assassin avait sans doute abandonné la poursuite ou s’était perdu dans le dédale. Elle arriva, plus haut, dans une pièce exiguë qui servait de souillarde à en croire les odeurs entremêlées d’huile, d’épices et de farine.

La flamme l’attira dans une seconde pièce, une cuisine aux murs écaillés meublée d’une immense table, de bancs et d’un buffet. Des braises luisaient dans une cheminée de pierre sculptée. Son guide l’attendait. Elle tressaillit de joie en découvrant les traits d’Arjo, puis elle se figea lorsqu’elle distingua son crâne rasé et sa bure brune.

— Tu n’es pas…

— Arjo ? Je suis Jifar, son jumeau.

— Arjo m’avait dit qu’il avait perdu le contact entre vous deux. Il te croyait mort.

Jifar accrocha la torche à un support métallique fixé au mur.

— Je l’ai été en quelque sorte. Les frères les plus jeunes de l’ordre ont bu une décoction qui plonge dans un état très voisin de la mort. Elle a suffi à leurrer les sicaires et déjouer le flair de leurs foueurs.

— Où est Arjo ?

Une ombre de tristesse voila le visage de Jifar.

— Je venais juste de reprendre contact avec lui ce matin quand j’ai ressenti un grand froid.

La fatigue pesa soudain sur les épaules d’Oziel, qui se laissa choir sur un banc.

— Il est…

Jifar acquiesça d’un mouvement de tête. Elle rejeta de tout son être l’éventualité de la mort du jeune servant.

— Tu te trompes comme lui-même s’est trompé à ton sujet…

— Je disposais d’un artifice pour tromper ses perceptions, lui n’en bénéficiait pas.

Elle frappa du poing sur la table.

— Vous, frères de la Résurrection, êtes passés maîtres dans l’art de la supercherie ! siffla-t-elle.

— Nous n’avons pas d’autre outil pour nous défendre, dame Oziel, répliqua-t-il d’un ton calme. Nous plaçons l’intérêt d’Arkane au-dessus de tout.

— Pourquoi n’êtes-vous pas intervenus à temps pour empêcher l’anéantissement de ma famille ?

Incapable de maîtriser sa colère, elle avait craché ces mots avec une telle violence qu’ils demeurèrent un long moment suspendus sous la voûte.

— Nous n’intervenons pas dans le monde de matière, il me semble vous l’avoir déjà dit. Nous agissons seulement dans l’invisible. Nous nous contentons de prévenir les hommes. Il leur revient de tenir compte de nos conseils.

— Vous aviez prévenu mon père ?

Jifar ouvrit un placard mural, en retira un morceau de pain et un petit panier empli de fruits secs qu’il déposa sur la table.

— À plusieurs reprises. Malgré sa clairvoyance, il pensait que nous exagérions, que la crise n’était pas profonde, que l’équilibre finirait par se rétablir.

Leur échange réveillait en elle des souvenirs poignants, des chagrins encore à vif. Elle saisit machinalement un fruit sec et le croqua malgré l’émotion qui lui serrait la gorge.

— Qu’es-tu venu faire ici ? demanda-t-elle d’un ton rogue.

— Mon intention était de vous aider, Arjo et vous, à descendre dans les Fonds.

Elle l’observa un long moment sans dire un mot, troublée par l’impression de converser avec Arjo, un Arjo plus grave, plus calme, plus sage. La colère s’éloignait d’elle comme un orage chassé par le vent, supplantée par un chagrin amer et glacé.

— Tu viens d’affirmer que les frères n’intervenaient pas dans la matière…

Il mâcha à son tour un fruit sec et un morceau de pain.

— L’ordre n’est plus, les choses ont changé, je suis l’un des derniers de la Résurrection.

— Comment nous as-tu retrouvés ?

— Il m’a suffi de puiser les informations dans l’esprit d’Arjo.

— Comment savais-tu que j’étais pourchassée par deux assassins ?

— J’ai perçu les intentions de mon frère, et, après avoir perdu son contact, je me suis rendu à l’endroit où il était allé. J’ai aperçu deux assassins au pied du rempart. J’ai deviné qu’ils vous attendaient, et je suis resté dans les parages une bonne partie du jour. Puis j’ai pensé que vous ne viendriez pas et je suis revenu ici.

— Tu n’avais pas vu dans l’esprit d’Arjo l’endroit où nous nous étions réfugiés ?

— Nous venions tout juste de nous retrouver, j’ai seulement entraperçu une maison délabrée. J’ai donc décidé de retourner au rempart avant la nuit. Au moment où j’allais sortir des sous-sols, je vous ai vue près de la palissade et j’ai agité ma torche pour attirer votre attention. Semer vos poursuivants n’a été ensuite qu’un jeu d’enfants.

— Où sommes-nous ?

— Dans un endroit que nous connaissions très bien Arjo et moi : la maison de nos parents.

Les yeux embués, Jifar marqua un silence.

— Combien de fois avons-nous perdu dans ces sous-sols les hommes qui nous pourchassaient ! reprit-il.

— Tes parents n’habitent plus ici ?

— Ils possèdent un petit logement dans un quartier plus sûr des Marches. Ils s’y sont installés, je suppose, le temps que l’agitation se calme.

La main d’Oziel se posa sur celle de son vis-à-vis.

— Je suis désolée pour ton frère. Je suis en partie responsable de sa mort.

Elle prit conscience, en prononçant ces mots, qu’elle avait noué un lien quasi fraternel avec le jeune servant de la Désolation, et elle éclata en sanglots. Tous ceux qui lui venaient en aide étaient-ils donc condamnés à mourir ?

— Chacun est responsable de son existence, murmura Jifar d’une voix étonnamment musicale. Arjo savait ce qu’il risquait. Je prends le relais.

Il ajouta, avec un sourire imprégné de tristesse :

— Vous ne gagnerez peut-être pas au change. Il nous faut maintenant réfléchir au moyen le plus sûr de rejoindre le niveau des Labeurs.
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